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	Pour mon frère et ma sœur

	À tous nos moments partagés

	À nos liens indéfectibles 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« La reconnaissance silencieuse ne sert à personne. »

	 

	Gladys Bronwyn Stern

	 


Chapitre I
« 177 âmes »

	 

	« Si mes guerriers doivent combattre, ils sont trop peu. S’ils doivent mourir, ils sont trop nombreux. »

	 

	   Hendrick 

	 

	 

	France - Normandie - printemps 1943

	Environs de Creully-sur-Seulles, 6 h 39

	 

	Le bombardier B-24 Liberator vole à basse altitude. Le point de largage est proche. L’équipage de l’appareil ne le sait que trop bien, les chasseurs de la Luftwaffe peuvent faire irruption à tout moment. Ses chances de rentrer en Angleterre avec ses camarades de la Royal Air Force seront alors minces. Loin d’en être apeuré, il reste fixé sur son objectif : celui de réussir la    mission. Le sol sombre ne laisse deviner que des formes, celles d’une nature à la fois tranquille et oppressante. Les aviateurs sont concentrés. Soudain, des signaux lumineux surgissent de la pénombre. Sur la terre ferme, les résistants s’agitent. Une poignée d’hommes attend armes, munitions, matériel et même argent. Ils observent le ciel tout autant que les alentours. À l’affût du moindre bruit suspect, ils orchestrent un ballet réglé comme du papier à musique. L’opération sera-t-elle aussi bien menée qu’une symphonie de Wagner ? 

	Les soutes ouvrent leurs gueules métalliques et les conteneurs sont lâchés. De lourds colis dégringolent les uns après les autres, poussés avec acharnement et rapidité. Les toiles gonflées par le vent apparaissent à intervalles réguliers. Vus d’en bas, les parachutes ressemblent à d’immenses cnidaires évoluant dans l’air en de dansants mouvements. 

	Médusés, les maquisards ne peuvent que constater l’énorme bourde de leurs alliés anglais : la zone d’atterrissage initialement prévue sera manquée, et de très loin ! Il ne s’agit pas là d’une exception. Cependant, il sera compliqué, pour ne pas dire impossible aux valeureux combattants de l’ombre de récupérer l’ensemble des paquets. Et s’ils tombaient entre des mains ennemies ? Voilà ce qui les tourmentera jusqu’à la fin de cette action partisane. 

	En ces temps décisifs pour l’issue de la guerre, chaque perte est un boulet supplémentaire qui freine leur lutte. 

	Ils repartent en courant à travers la végétation pour rejoin-dre leur maquis. La boule au ventre, la rage toujours tenace de repousser hors du pays l’envahisseur teuton, comme Jeanne d’Arc bouta les Anglois hors de France en son temps. 

	La libération est proche, ils en sont convaincus. Ils tiennent leur résistance de cet espoir malgré tout incertain. Cette opération manquée aura malheureusement une conséquence dramatique pour une famille native de ce territoire qui, dans les mois à venir, connaîtra un déluge de feu. 

	 

	 

	France - Normandie - 6 juin 1944

	Sword Beach, 7 h 45

	 

	La mer agitée ballotte les corps inertes et les rejette avec force sur la plage. L’eau est rouge. Le ciel, gris. L’âme des commandos, noire.

	 Le pied du lieutenant foule enfin le sable humide. Il s’écroule, face contre sol. L’éclat de munition d’une mitrailleuse est venu se loger dans sa mâchoire. Malgré la douleur, il se relève avec hargne. Sa survie dépend de sa capacité à   affronter l’horreur. Il court en zigzag. Il évite avec virtuosité les balles qui fusent. Un liquide épais, visqueux, au goût métallique, coule au fond de sa gorge. Il essaie de ne pas trébucher. Chaque seconde de sa vie épargnée est un véritable miracle dans cet enfer. 

	La position allemande semble inaccessible. Rebrousser chemin n’est pas une option. Périr ou vaincre : le lieutenant en a conscience, il n’y a pas d’autres choix possibles. Volontaire, il savait ce qui l’attendait. Depuis des mois, il s’est préparé pour ce jour J. Pour la France, pour la liberté, pour les siens restés au pays. Dans la souffrance, la privation, l’abnégation. Avait-il sous-évalué les risques ? Ou, au contraire, en véritable héros, avait-il choisi d’offrir ses vingt-quatre printemps à l’histoire ?

	Quelques dizaines de foulées le séparent du bunker. Il court au milieu des cadavres. À mesure qu’il gagne mètre après mètre, il voit tomber homme après homme. Des camarades de bataillon et des Anglais, valeureux compagnons, tous de jeunes hommes comme lui, arrachés à l’existence comme on arrache des mauvaises herbes. Comment continuer lorsqu’un ami tombe juste à côté de soi ? 

	Cinquante mètres, encore cinquante mètres. Les grenades sont jetées avec désespoir. Les explosions s’enchaînent. Les soldats deviennent sourds. Quelques détonations supplémentaires et les Allemands se rendent. Quelques-uns sont malgré tout abattus froidement.

	Pourtant, la convention de Genève existe. Son idéal peut-il seulement être réalité aux confins de la destruction humaine ?

	Le silence revient. La poudre fume en un brouillard qui se dissipe lentement. Le calme est surréaliste. La tempête de fer s’est éloignée. La chair, le sang et la souffrance ont recouvert les lieux d’un voile lourd. 

	Le lieutenant reste concentré. Il pointe son arme dans toutes les directions. Prudent, il s’attend à un regain de bravoure des battus. Rien de tout cela ne se passera. 

	Il souffle enfin. Il est défiguré, il le restera jusqu’à ses derniers jours. Il est soulagé. Il a vaincu. Il a survécu. Pour combien de temps encore ? Cette bataille n’est-elle pas que le début d’une quête ?  

	 

	 

	France - Normandie - de nos jours

	Ouistreham, 9 h 14

	 

	Des dizaines de militaires s’agitent sur la plage. Des Jeeps roulent vite et soulèvent le sable qui agresse les visages des figurants. La température est déjà élevée à cette heure matinale. La mer, calme, ravit les quelques baigneurs, vacanciers motivés ou sportifs qui se maintiennent en forme. Du haut de leur chaise, les sauveteurs guettent le large et rappellent les imprudents au son des sifflets stridents. 

	En cette journée de reconstitution du débarquement, Laurence de Genais, autrefois intrépide journaliste, détonne avec ses bottines rouges et son débardeur jaune à fleurs.

	Elle se fraye un chemin entre les rangées de soldats alignés méticuleusement par les faux gradés, mais vrais passionnés de la Seconde Guerre mondiale. Elle se dirige vers un moustachu à l’élégance britannique dont le charisme l’attire.  

	
	— Connaissez-vous un dénommé Derachel ? 



	L’homme, incommodé par la brise marine, réajuste son casque et répond avec un fort accent local. 

	
	— Comment ne pas connaître le grand manitou ? Vous le trouverez un peu plus loin, vers son véhicule, près du poste d’infirmerie. Méfiez-vous, il est irascible ces derniers jours malgré une apparence joviale trompeuse. 



	Il désigne une tente au loin, entourée de badauds et retourne immédiatement à son rôle qu’il prend très au sérieux. Les figurants s’agacent. Ils ne comprennent pas les instructions. Sait-il au moins lui-même ce qu’il veut ?

	Laurence continue à avancer avec peine. Sa démarche n’est pas très valorisante. Chaque pas s’enfonce lourdement dans le sol mouvant et chaud. Le cuir de ses chaussures, elle le maudit en cet instant. Habituée aux tenues fantasques qu’elle pense toujours élégantes, elle oublie régulièrement de s’adapter au climat et à la géographie des lieux où elle se rend. Elle aperçoit au loin l’apparence chétive d’une connaissance. 

	Derachel distille ses directives à une assemblée de bénévoles. Visiblement, il prend goût à diriger. La mécanique de ses gestes, l’intonation de sa voix, il tient le grade qu’il s’est attribué. 

	Aucun figurant ne bronche. Tous obéissent avec ferveur à chaque ordre. L’histoire attire jeunes et moins jeunes. Devoir de mémoire ou furieuse envie de jouer aux soldats d’une autre époque ?

	Laurence de Genais, qui tient à sa particule aristocratique, tente d’attirer l’attention du « patron ». 

	
	— Commissaire. OUHH OUHHH. Commissaire !!!



	Il ne la remarque toujours pas. Pire, il s’oriente maintenant dans la direction opposée à la sienne. Elle augmente la cadence. 

	Essoufflée après ce qui s’apparente à une épreuve de marche rapide en milieu hostile pour une femme préférant le bitume, elle parvient à hauteur de sa proie. 

	
	— Commissaire Derachel, attendez-moi. 

	— Miss de Genais ! Quel plaisir de vous voir parmi nous, s’extasie Claude, de bon cœur. 

	— Plaisir non partagé… J’aurais préféré que vous me donniez rendez-vous dans un palace. 



	Gentleman, il lui propose son bras comme soutien. Elle accepte en s’écroulant presque de tout son corps, manquant de faire perdre l’équilibre à Derachel. Il s’en amuse tandis qu’elle grimace, de douleur et de colère. 

	
	— Un évènement majeur comme celui-ci devrait vous ravir. Vous êtes grand reporter au four et au champ de bataille, ironise-t-il. 

	— Oui, bof… J’ai passé l’âge des carnavals, répond-elle un brin de mauvais poil. 

	— Vous ne changez donc pas ma chère Laurence, vous avez conservé cette verve qui vous caractérise tant. 

	— Quand on vous donne du répondant, vous vous retrouvez vite déstabilisé.  



	Elle lâche sa prise à la vue du petit chemin en béton qui jouxte la plage, et le rejoint en sautillant. 

	
	— Je vous offre un café dans l’un des bars, un peu plus loin. Lequel conseillez-vous à une Meusienne en manque de douceur pâtissière ? 

	— Celui qui a encore de la place. Je ne sais pas si vous avez remarqué, la station grouille de touristes, répond Claude d’un ton narquois en invitant son amie à regarder autour d’elle. 



	Laurence fait la moue. 

	
	— Décidément, ce n’est pas le jour pour des retrouvailles amicales. 

	— Au contraire, c’est le jour J, Madame ! s’esclaffe Claude en dessinant virtuellement la lettre dans l’air.



	 

	France - Normandie - le même jour

	Bar de la Marine, 9 h 45

	 

	Elle revient des toilettes. Une odeur de gaufre tiède lui ravit les narines. Elle s’assied à une table moderne, sans charme à ses yeux, sur laquelle l’attend une tasse de thé à la bergamote fumante et un verre d’eau très frais. Elle a insisté sur ce point. 

	Derachel, impoli, a déjà ingurgité son jus de fraise.  

	
	— Vous aimez souffler le chaud et le froid ? Les extrêmes vous attirent ? s’égaye Claude.

	— Vous aimez jouer aux petits soldats, commissaire ? Peste -t-elle en retirant le sachet qui infusait depuis trop longtemps.  

	— Je n’occupe plus cette haute fonction. La retraite, enfin la retraite. Plus de rang… sauf quand je revêts mon uniforme de général comme aujourd’hui. 

	— Vous en profitez pour retomber en enfance ? On m’a dit que, passé un certain âge, on régresse. À quand les couches ? 



	Il fronce les sourcils et le ton de sa voix devient plus froid. 

	
	— On ne joue pas, vous savez. 



	Il prend un moment de pause tout en ruminant. Il jette un œil à l’extérieur et se délecte de voir prendre forme la magie de l’évènement, dont il est le bâtisseur. 

	
	— Les reconstitutions sont partie intégrante du processus de mémoire et sont plus vivantes et parlantes que les commémorations. 

	— C’est bien ce que je dis : vous faites mumuse, insiste Laurence. 



	Elle affectionne remuer le « poignard » dans la plaie, provoquer ses interlocuteurs, les faire réagir, les pousser dans leurs retranchements pour mieux les prendre au piège. 

	Il esquisse un sourire et réfléchit avant de répondre. Il en profite pour commander un nouveau verre à une serveuse débordée par l’affluence du jour. 

	En désignant la plage au travers des baies vitrées aux multiples traces de mains d’enfants, il inspire lentement. 

	
	— Quatre-vingts ans auparavant, des jeunes gens sont morts pour leur idéal, celui de ne pas laisser le pays qu’ils aimaient par-dessus tout à la nuit et au chaos. Parmi ceux-ci, un parent de ma famille. Un fusilier marin, un des « Kieffer », tombé dès les premières minutes de l’affrontement sans avoir atteint le rivage de son peuple. Sans avoir vu celui-ci redevenir une grande nation libre de son destin.

	— Quel lyrisme patriotique ! Vous devriez vous engager en politique. 



	Son regard se noircit. Il se lève et sort de sa poche un billet. Il le jette avec mépris sur la table entre les serviettes en papier usagées et la vaisselle blanche en fausse céramique. 

	
	— Il n’est pas question de divertissement aujourd’hui. Ma démarche est des plus pures. 

	— Comme celle qui vous a convaincu de rejoindre le réseau ? 



	Il commence à partir, proposant ainsi à Laurence de parler à son dos. 

	
	— Vous m’abandonnez ? s’inquiète de Genais.



	Claude se retourne à quelques mètres de la porte d’entrée, celle de sa sortie théâtrale.

	
	— Je vous donne rendez-vous ce soir en ma demeure. Je vous libère de débarquement, dit-il en réalisant un clin d’œil malicieux et en parlant fort pour que tout le monde entende. 

	— Je n’étais obligée en rien. Dommage, vous auriez pu me faire changer d’avis. 

	— Est-ce quelque chose de possible ? 

	— Vous le saurez bien assez vite, affirme effrontément la gratteuse de scoop. 



	Derachel se veut méfiant. Il a accepté de revoir la journaliste qu’il connaît peu, car une relation en commun l’en a convaincu. 

	Elle attend de lui une intronisation au sein du réseau. Il doit trouver quel en serait l’intérêt pour lui. Il devra répondre d’elle et mieux vaut ne pas décevoir ses « frères ». De grands risques doivent lui apporter d’immenses bénéfices. Cupide, il veut en savoir plus, car elle lui a mis l’eau à la bouche au téléphone, quelques jours auparavant.

	 


Chapitre II
« Faux semblant »

	 

	« Un esprit ne peut être en bonne santé que s’il se nourrit de l’héritage du passé. »

	                                                 

	Junot Diaz

	 

	 

	France - Paris - juin

	1er arrondissement, 14 h 14

	 

	La pièce n’est pas bien grande. La chaleur étouffante contribue manifestement à rendre l’atmosphère encore plus tendue qu’elle ne l’est déjà. Une fenêtre a été ouverte à moitié, laissant un filet d’air torride pénétrer le lieu. Loin d’apporter de la fraîcheur, cette solution insatisfaisante donne l’illusion que l’on tente de régler la gêne liée à la température. Les gouttes de sueur perlant dans le dos du juge l’incommodent et contribuent à son stress. 

	Les parties se font face. Elles sont proches physiquement. Pourtant si loin mentalement. 

	 L’adolescent ne se laisse pas impressionner par le magistrat. Il fanfaronne. Invective. Provoque.  

	Son avocate le fait taire souvent. Elle tente néanmoins de le défendre avec toute la verve d’une débutante. La maladresse en prime. 

	
	— Je vous demande d’entendre les circonstances atténu-antes de mon client. Son parcours plaide en sa faveur. 

	— Nous sommes responsables de nos actes, tempête le juge Henri Rochelais. 

	— Ce n’est qu’un enfant, perdu dans des dérives liées à sa situation sociale. La société n’a pas su le protéger. Elle cherche maintenant à le condamner. Elle ne se débarrassera pas du problème. Le mal est trop profond. 

	— Il a dix-sept ans et huit mois. Il est quasiment majeur. 

	— Monsieur le Juge, comprenez ce que j’essaie de vous dire. Vous voyez bien que tout porte à croire que son destin était tout tracé. Il n’avait aucune chance d’en être autrement.  

	— Maître Fedine, je vous en prie. Ne jouez pas ce jeu avec moi. N’en faites pas une histoire politique. Il s’agit d’une affaire criminelle que nous étudions aujourd’hui. Rien de plus banal, malheureusement. Le prévenu a commis des crimes. Il doit en rendre compte. 

	— Et ceux qui l’ont martyrisé durant des années ? Ils sont où ? Pas devant un tribunal si je ne m’abuse.



	La jeune femme, exaltée, s’emporte. À vouloir convaincre à tout prix, ses gestes trahissent des émotions fortes. 

	
	— Vous devez prendre en compte son passé, raison de ses nombreuses addictions qui l’amènent à s’affranchir des lois. Une lourde sanction ne lui permettra pas de construire une vie. Il doit être soigné, accompagné. Un autre avenir est possible. 



	Henri Rochelais est un homme d’une personnalité remarquable. En dehors de ses obligations professionnelles, il est d’une excentricité déroutante. Dans son bureau, il est droit comme la justice. Dans l’ombre, il cache un engagement des plus paradoxaux. Il délaisse sa chaise confortable pour se diriger vers le meuble qui jouxte son imprimante. Il se sert un verre d’eau. Égoïstement, il n’en propose pas. 

	Le liquide se déverse rapidement dans un bruit apaisant. Il regarde sa montre au métal brillant. 

	
	— Notre entrevue prend fin. Laissez-moi étudier le dossier plus en profondeur. J’entends vos arguments. Je statuerai bientôt. 

	— Merci, Monsieur le Juge. 



	La commise d’office et celui dont elle défend la cause se lèvent. Le jeune homme, d’une carrure impressionnante, défie du regard le magistrat une dernière fois. 

	Le juge Rochelais lui sourit. Il pense intérieurement je te materai, garçon. Il ne goûte pas à l’effronterie.   

	 

	 

	 

	France - Normandie - juin

	Environs de Creully-sur-Seulles, 21 h 15

	 

	Laurence râle au volant de sa minuscule automobile rose et noire, couleurs qu’elle préfère dorénavant. Son GPS est comme elle, complètement perdu dans cette campagne. Quel chemin prendre ? Déjà deux fois qu’elle opère un demi-tour à cet endroit. 

	Les indications de Derachel résonnent dans sa tête et la migraine revient en trombe. La luminosité décline. 

	La nature… Elle ne s’y accommodera jamais. Elle est trop citadine. Trop éloignée de la terre. 

	Elle ne supporterait pas d’habiter à la campagne, loin des rues animées, des commerces variés et d’un bon restaurant où dîner à moins de cinq minutes à pied, ainsi que des boutiques qu’elle dépèce chaque samedi. Même si ses moyens financiers ne sont plus aussi élevés qu’avant, elle est toujours une acheteuse compulsive. 

	Elle repense à Claude Derachel, l’ancien commissaire de Versailles. Celui qui a amené Gérard Ravoir, son amant et ancien commandant de police aux arrêts, car il avait déconné. Fin de carrière et descente dans les abîmes de la maladie qui le ronge. N’exerçant plus le métier de journaliste, elle assume de l’accompagner jusqu’au bout. Par amour, par fidélité. Par principe aussi. Pour elle, issue d’une lignée aristocratique, l’honneur est plus qu’une valeur. Il est un but. 

	Elle a repris contact avec Derachel. Pas par plaisir de revoir une connaissance. Surtout celle-là. Comment ce type à la carrière brillante, ayant gravi tous les échelons durant des années de service dans la fonction publique, souvent difficiles en banlieue parisienne, a-t-il pu se fanatiser ? Que cherche-t-il dans ce groupe ténébreux de justiciers ? Un idéal ? Une quête ? Elle n’y croit pas. La soif d’un pouvoir ultime à l’instar des   empereurs possédant droit de vie et de mort ? Peut-être bien ! Servir des intérêts cupides ? Ça, elle en est certaine. 

	Elle tente de joindre à nouveau Claude qui l’a invitée dans son « château ». Le réseau ne fonctionne toujours pas. Sûrement une panne. Ou une zone oubliée de son opérateur de télécommunications.  

	Soudain, elle aperçoit un véhicule s’approchant au loin. Une chance de se voir indiquer le chemin. Quelques appels de phare semblent avoir convaincu le conducteur de ralentir, ou de manœuvrer prudemment.  

	À hauteur de vitres, elle aperçoit un visage familier. Elle se   réjouit. 

	
	— Claude, c’est vous ? Foutu pays que le vôtre ! 

	— Oui, ma chère, votre retard m’a fait craindre que vous ne vous soyez égarée. 

	— Vous n’étiez pas flic pour rien. Vous en avez conservé un flair certain, se moque-t-elle.  



	Il lui fait signe de le suivre tout en faisant demi-tour. 

	Laurence a éprouvé de la joie de retrouver Claude. Même une personne que l’on n’apprécie guère nous semble tout à coup meilleure quand elle nous rend un service. 

	Les deux automobiles se suivent à présent. Les feux avant éclairent les arbres. De Genais n’est pas à l’aise. Elle se croirait volontiers dans un film d’horreur dont l’issue pourrait être de finir découpée à la tronçonneuse. 

	Celui qui lui offre l’hospitalité, elle ne le connaît que si peu. Dans une obstination cruelle à tenir sa promesse faite à Gérard Ravoir, elle en oublie la prudence. 

	Ce serment lui procure maux de ventre réguliers et envies de vomir récurrentes. Réussira-t-elle ?

	Femme d’aventure et de défi, la montagne à gravir est bien haute pour un être déjà abîmé par la vie. Elle tiendra pourtant. Elle serrera la mâchoire et ne lâchera pas. 

	Le croit-elle réellement ? Gérard a mis en elle tous ses espoirs de réparer le mal, à sa façon…

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	France - Normandie - le même jour

	Domaine des Vents d’ouest, 21 h 43

	 

	Le feu crépite. Claude, tel un enfant, a voulu se servir des allumettes posées sur le rebord de l’imposante cheminée en granit. Prétextant une fraîcheur vespérale, il s’est fait une joie d’allumer les rondins de bois posés minutieusement quelques heures plus tôt.  

	Un immense miroir agrandit une pièce qui n’a pas besoin de cela. 

	De Genais observe les nombreux objets de décoration. L’endroit où elle se trouve à présent l’intrigue. Il confère une dimension aristocratique à un homme de la simple fonction publique. Les deux ne collent pas bien ensemble. Elle-même d’une haute extraction sociale, elle ne le considère pas de son monde. Pourquoi ? 

	Elle se sent bien dans la chaleur d’un logis cossu et chauffé. Le confort bourgeois lui manque. 

	
	— Votre maison est incroyable. D’une telle… richesse. 



	Derachel revient du bar de la cuisine avec deux précieux verres « tulipe » de bordeaux, et tend l’un d’eux à son invitée.

	Elle remercie celui qui la reçoit d’un hochement de tête et poursuit : 

	
	— Une pension de commissaire vous permet d’entretenir ce lieu ? 

	— Je vous vois venir, ma chère. Avec moi, n’empruntez pas ce genre de chemin… tortueux. 

	— Je ne vous imaginais absolument pas en châtelain. 

	— On se trompe souvent sur les gens. 

	— N’empêche, cela n’a pas dû vous aider. 

	— Pour les accusations ? Voilà ! Votre nature revient au galop. Fouineuse vous êtes, fouineuse vous resterez. 



	Il s’assied dans un fauteuil en cuir épais et moelleux. Il esquisse un sourire amusé. 

	
	— Quand on gère une association comme la mienne, quand on est un acteur local aussi important… Quand on est le gardien de la mémoire collective… 

	— Quand on a autant d’argent sur ses comptes, l’interrompt Laurence. 



	Derachel reprend, après quelques secondes de silence, l’agacement trahissant sa pensée sur son visage. 

	
	— Quand on est homme de pouvoir… Eh bien, vous attirez jalousie, convoitise et… coups bas. Votre place est une forte-resse attaquée de toutes parts. 

	— Ou alors d’honnêtes citoyens cherchent simplement à mettre en lumière les agissements peu éthiques de personnes d’influence. 



	Il se penche en avant pour attraper sur la table du salon un cigare entamé la veille et qui ne demande qu’à être rallumé. Il s’exécute sans l’ombre d’un scrupule, peu soucieux de savoir si l’odeur pourrait incommoder la seule personne présente à ses côtés. Tel un fumeur malpoli, il impose son vice sans vergogne. 

	
	— Un freluquet s’est rêvé en un Eliot Ness à la française.  Un journaliste comme vous. Il nous a salis… à tort, vous l’avez compris, j’ose espérer, raconte Derachel en soufflant une épaisse fumée au grand déplaisir de Laurence. 



	Elle essaie de dissiper celle-ci en d’exquis battements de mains. 

	
	— Un collègue a simplement voulu faire son travail. 

	— Bien mal lui en a pris. 

	— Il a été châtié. N’est-ce pas ? dit-elle en toussant pour souligner son inconfort.



	Il ignore la question. Soudain, un jeune homme fait son apparition. Mince, la chevelure en bataille et habillé d’un survêtement élimé, il détonne, comparé au luxe environnant.

	
	— Dois-je nourrir l’animal ? 

	— Oui, Sylvain. Pas trop tout de même. Je l’ai trouvé un peu gras lors de ma dernière visite. 

	— Bonjour, Monsieur ! intervient de Genais. 



	Sylvain repart illico sans avoir affronté le regard de quiconque. 

	Restée sans réponse, Laurence ravale sa formule de politesse et s’adresse aussitôt à Claude : 

	
	— Vous lui avez coupé la langue à votre sbire ? 

	— Votre propos est de circonstance. 

	— Que voulez-vous dire ? s’étonne Laurence. 

	— Rien… rien. Simple boutade. 



	Laurence se questionne. Elle n’aime pas le visage de son interlocuteur qui a viré au sadique. Elle cherche à relancer la conversation par une banalité. 

	
	— Vous avez des bêtes ? Je ne supporte que les chevaux. J’imagine que c’est l’endroit idéal pour en élever.   

	— Non, aucune pouliche. Après le repas, je vous propose de faire une balade digestive qui nous fera le plus grand bien. Mon cuisinier affectionne le gras et le sucré. Je suis obligé de prendre l’air après chaque dîner si je veux dormir de façon légère. 



	Laurence fronce les sourcils tout en sirotant une gorgée du doux nectar qu’elle tient entre les mains. 

	
	— Il me semble connaître votre employé. Ne serait-il pas Lorrain, tout comme moi ?

	— Je suis heureux de vous revoir. Nos discussions m’ont manqué, répond Derachel. 



	Son visage s’illumine. 

	
	— Vous avez pris goût aux investigations ? Vous devenez une vraie journaliste ? poursuit-il rieur.  



	Laurence se lève et pose son épais breuvage sur la table basse, ronde, probablement réalisée par un artiste contemporain tant elle est atypique. 

	Elle se dirige vers un mur pour observer le portrait d’un gentilhomme d’un siècle lointain. 

	
	— L’un de vos aïeux ? Tout ceci n’est qu’un héritage ? Vous ne méritez rien par vous-même ? Vous savez, j’aime faire ma curieuse. Et mon petit doigt me dit que quelque chose cloche dans tout ceci.

	— Vous êtes plus obstinée qu’une bourrique. Cessez de touiller la merde.

	— J’aurai mes réponses. Et ce jour-là, vous serez mon obligé.

	— Inutile de me menacer, Madame. Je vous ai promis de le rencontrer et je suis homme d’honneur et de parole. 

	— ALORS QUAND ? s’emporte subitement de Genais en frappant violemment le tableau.
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